
		
			[image: Couverture pour La douce magie de Noël réalisée par Clarisse Sabard]
		

	
		
			
Page de titre


			
				
					[image: Page de titre : Clarisse Sabard La douce magie de Noël Roman Charleston ]
				

			

		

	
		
			
L'autrice


			De la même autrice, aux éditions Charleston

			La vie est belle et drôle à la fois, 2019

			La vie a plus d’imagination que nous, 2020

			Et nous danserons sous les flocons, 2021

			Sous un ciel étoilé, 2023

			Les Lettres de Rose, 2017

			La Plage de la mariée, 2017

			Le Jardin de l’oubli, 2019

			Ceux qui voulaient voir la mer, 2019

			La Femme au manteau violet, 2020

			À la lumière de nos jours, 2021 

			Le Souffle des rêves, 2023

			Un air d’éternité, 2023

			Le Secret des Agapanthes - tome 1 : Flora & Joséphine, 2024

			 

			 

			Clarisse Sabard est née en 1984 dans une petite ville située en plein coeur du Berry. Après un bac littéraire, elle s’oriente vers le commerce. Lorsqu’un AVC la rattrape, elle décide de réaliser enfin son rêve : écrire. Passionnée de littérature et de voyages, elle vit aujourd’hui à Angers et se consacre à l’écriture. Son premier roman, Les Lettres de Rose, a reçu le Prix du livre romantique 2016. Tous ses romans sont publiés aux éditions Charleston.

			 

			Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.

			 

			OPPOSITION À LA FOUILLE DE TEXTES ET DE DONNÉES À DES FINS DIVERSES 

			En application de l’article L. 122-5-3, III du Code de la propriété intellectuelle, le traducteur s’oppose aux copies, utilisations ou reproductions numériques de la traduction réalisées en vue de moissonnage et fouilles de textes et de données, à l’exception de celles menées aux seules fins de la recherche scientifique par les organismes visés à l’article L. 122-5-3, II du Code précité. 

			L’éditeur s’engage à mettre en œuvre lui-même ou par l’intermédiaire de ses cocontractants tous les moyens appropriés permettant de notifier cette opposition, au moyen notamment de procédés lisibles par machine, y compris des métadonnées, et en le mentionnant sur les conditions générales d’utilisation de son site internet. Notamment, l’éditeur exprimera la volonté d’opposition de l’Auteur par les termes « TDM-RESERVATION : 1 ». L’éditeur s’engage à faire une mise à jour des moyens employés dès lors que les technologies seront devenues obsolètes. 

			L’Éditeur n’est pas autorisé à copier, utiliser ou reproduire la traduction, directement ou par voie de cession à un tiers, à des fins d’entraînement de technologies d’intelligence artificielle générative, sans l’accord préalable et exprès du traducteur.

			 

			Couverture : Studio Piaude

			Illustration : © Ann in the uk /Shutterstock

			 

			Maquette : Patrick Leleux PAO

			 

			© 2024 Éditions Charleston (ISBN : 978-2-38529-363-5) édition numérique de l’édition imprimée © 2024 Éditions Charleston (ISBN : 978-2-38529-156-3). 

			 

			 

			Rendez-vous en fin d’ouvrage pour en savoir plus sur les éditions Charleston

			 

			
				
					
						[image: Logo Charleston]
					

				
			

		

	
		
			Sommaire


				Prologue

				Chapitre 1 Émeline

				Chapitre 2 Émeline

				Chapitre 3 Théo

				Chapitre 4 Théo

				Chapitre 5 Émeline

				Chapitre 6 Théo

				Chapitre 7 Émeline

				Chapitre 8 Théo

				Chapitre 9 Émeline

				Chapitre 10 Émeline

				Chapitre 11 Théo

				Chapitre 12 Émeline

				Chapitre 13 Émeline

				Chapitre 14 Théo

				Chapitre 15 Émeline

				Chapitre 16 Émeline

				Chapitre 17 Théo

				Chapitre 18 Émeline

				Chapitre 19 Émeline

				Chapitre 20 Théo

				Chapitre 21 Émeline

				Chapitre 22 Théo

				Chapitre 23 Émeline

				Épilogue Émeline

				Remerciements



		

	
		
			
Dédicace


			À mes cousines, Pascaline, Julie et Solène.

			 

			 

			 

			 

			« Pour que la vie soit un conte de fées, 
il suffit peut-être simplement d’y croire. »
Walt Disney

		

	
		
			
Prologue

			Vallenot, Alpes-de-Haute-Provence, février 2022

			Imprudente. Inconsciente. Déraisonnable. Voilà ce que mon père et Léna vont me dire. Mais qu’est-ce qui m’a pris, aussi ? Je ne me conduis jamais comme ça, d’habitude ! Bon, d’accord, je sais parfaitement ce qui m’a pris : un moment d’égarement aux traits séduisants et au sourire irrésistible, à vous en faire oublier de respirer. Un verre de trop pour me consoler parce que c’était mon anniversaire et que je n’avais rien prévu de particulier, et, par-dessus tout, le besoin de me sentir à nouveau désirée après ce que je venais de traverser. Et j’ai complètement perdu les pédales (et mes vêtements au passage). Je croyais ne plus jamais en entendre parler par la suite, que cette nuit merveilleuse et enfiévrée resterait bien enfouie dans un recoin de ma mémoire. Grossière erreur ! Quel genre d’imbécile ne s’aperçoit pas qu’un préservatif a craqué ? Moi, apparemment. Ce qui devait être une nuit sans conséquence va changer toute ma vie… C’est vertigineux, c’est de la pure folie.

			— Pourvu que je ne fasse pas une grosse connerie ! je marmonne entre mes dents.

			Malgré mes doutes, la certitude que je trouverai une solution s’est logée quelque part au fond de moi. J’en ai vu d’autres et, même si l’avenir est flou, ce qui m’arrive n’est pas un drame. C’est du moins ce dont j’essaie de me convaincre, alors que je m’engage sur l’allée menant au chalet que mon père a hérité de ses parents. Il y effectue en ce moment quelques travaux de rénovation dans le but de le louer, et je parie qu’il aura vite des locataires ; bordé d’une forêt de sapins qui débouche sur un paisible cours d’eau, cet endroit a tout pour plaire ! Charmant et bucolique quand il fait beau, il devient carrément féerique à l’arrivée de l’hiver et des premières neiges. Le lieu rêvé quand on adore Noël ! Noël… D’ici les prochaines fêtes, qui sait où je serai ? Je vais devoir abandonner le studio attenant à L’Edelweiss, le restaurant dans lequel je travaille, c’est inéluctable. Peut-être même démissionner et tout recommencer ailleurs, à zéro. Cette dernière perspective ne m’enchante guère, j’étais bien, moi, ici.

			Ça va aller, du calme, je m’exhorte, tout en coupant le moteur.

			Léna, ma plus proche amie, fronce les sourcils en me voyant sortir de la voiture. Je lui ai demandé de rejoindre mon père afin de leur faire part de la nouvelle. Assise à côté des outils de mon père, sur les marches en bois du porche, elle se relève brusquement.

			— Émeline, est-ce que tout va bien ? m’interroge-t-elle, inquiète.

			— Léna m’a dit que tu devais nous parler, il n’y a rien de grave ? renchérit mon père.

			Je secoue la tête pour le rassurer.

			— Non, tout va bien, Pap’, dis-je en utilisant le surnom que je lui donnais étant petite.

			Embarrassée, je fourre mes mains dans les poches de ma veste. Je me fais l’impression d’être une adolescente sur le point de confesser une énorme bêtise. Ce qui n’est pas tout à fait faux, quand on y pense, à part que j’ai vingt-neuf ans.

			— Donc… ta maladie n’est pas de retour ? s’enquiert-il, sur ses gardes.

			Je déglutis en saisissant l’angoisse qu’il a dû ressentir en m’attendant. Cette maladie à laquelle il fait allusion, c’est le cancer de la thyroïde à un stade assez avancé que j’ai dû affronter il y a deux ans. À cette époque, je n’avais plus vu mon père depuis près d’une quinzaine d’années, à cause de son alcoolisme. La maladie m’a finalement convaincue de lui donner une seconde chance et je suis revenue m’installer dans notre village de montagne. Papa n’a plus bu une goutte d’alcool depuis mon retour et nous partageons beaucoup de moments ensemble, comme le ferait n’importe quelle fille avec son père. Toutefois, je redoute le choc que pourrait entraîner mon annonce. C’est aussi pour ça que j’ai sollicité la présence de Léna.

			Prenant une grande inspiration, je lui réponds :

			— Non, ce n’est pas à cause du cancer que j’ai pris rendez-vous chez le docteur. À vrai dire, je suis même en pleine forme : je suis enceinte de presque deux mois.

			— Quoi ? s’exclame Léna.

			La surprise de mon père est également manifeste. Les yeux écarquillés, il ouvre la bouche et la referme à deux reprises, avant de réussir à articuler :

			— Tu es… enceinte ?

			— Oui. Ce n’était pas prévu, pour être honnête. Je réalise à peine.

			— Waouh, souffle Léna, sidérée. Là, tout de suite, j’ai une bonne dizaine de questions qui me traversent la tête. Mais d’abord, la plus importante : est-ce que tu vas garder le bébé ?

			J’acquiesce. Lorsque le premier test m’a confirmé ma grossesse, mon réflexe a été de me renseigner pour avorter. C’était un coup de massue, élever un enfant en solo et en travaillant comme serveuse dans un restaurant de montagne, ce n’est pas ce que j’appellerais partir du bon pied. Pourtant, après une bonne nuit de sommeil, je me suis faite à cette idée. Est-ce le fait d’avoir eu peur de mourir quand on m’a diagnostiqué mon cancer ? Un désir irrépressible de célébrer la vie ? Un an plus tôt, j’aurais mis un terme à cette grossesse sans hésiter. Là, je me sens prête à donner tout l’amour du monde à cet enfant.

			— J’ai conscience que tout ne sera pas parfait, mais je le garde, oui.

			Léna, qui a elle-même accouché le mois dernier, s’avance pour m’enlacer.

			— Alors, toutes mes félicitations, ma belle ! Tu verras, à part les vergetures et les biberons en pleine nuit, c’est plutôt chouette, crois-en mon expérience.

			Mon père me sourit lui aussi. L’émotion étire les pattes d’oie qui bordent ses iris d’un bleu de Chine semblable au mien.

			— C’est incroyable, bafouille-t-il en frottant sa moustache grisonnante. Mais… À ma connaissance, tu n’as pas de petit ami, si ?

			Nous y voilà.

			Crispée, je clarifie la situation :

			— Non, je ne vois personne. Ce bébé est le fruit d’une aventure d’un soir. Le père a vécu une séparation douloureuse et ne compte pas s’engager avec qui ce soit, alors…

			— Attends, c’est Jérôme ? lance Léna, incrédule.

			— Ton collègue ? enchaîne Papa sur le même ton. Bah merde, je n’aurais pas cru… Vous êtes proches, c’est vrai, mais…

			Je les interromps, agitant les mains devant moi.

			— Stop ! On laisse Jérôme en dehors de ça. Ce n’est pas lui. C’est... C’est Théo.

			Les yeux noisette de Léna s’arrondissent à nouveau sous le coup de l’étonnement.

			— Tu veux parler du journaliste qui draguait tout ce qui bouge ?

			Bon, présenté ainsi, c’est sûr que ce n’est pas très glorieux. De passage en décembre pour un reportage sur la station de ski du village, Théo s’est en effet montré quelque peu charmeur envers la gent féminine. S’il a pas mal flirté, je suis en revanche la seule avec qui il a franchi le pas. Enfin, je crois. J’espère.

			— C’est ce Théo, oui, dis-je en grimaçant. Vous comprendrez pourquoi ça complique la donne. Il risque de tomber des nues.

			— Tu l’as mis au courant ? me demande mon père.

			Opinant du chef, je sors mon portable de ma poche pour leur faire lire le message que je lui ai envoyé tout à l’heure sur Messenger, juste avant de les rejoindre.

			— Nous n’avons pas échangé nos numéros de téléphone, mais j’ai déniché son compte Facebook. C’est moyen de lui apprendre ça de cette manière, mais c’est mieux que rien, je suppose.

			Léna observe un instant la photo de profil de Théo, dont la silhouette se découpe de dos, dans l’obscurité d’un coucher de soleil en bord de mer.

			— Tu crois qu’il va accepter la situation ?

			— Je n’en ai aucune idée. D’après ce que j’ai compris, il n’a pas l’intention de se caser. J’assumerai toute seule, s’il le faut, conclus-je en haussant les épaules.

			Soudain, le visage de mon père se rembrunit. Il est sans doute en train de me qualifier mentalement d’inconsciente.

			— Si ce type vit à Paris, j’imagine que tu comptes retourner vivre auprès de ta mère pour t’en rapprocher ?

			Je m’empresse de le détromper.

			— Non, je n’ai pas envie de repartir en Bretagne. Je me sens chez moi, ici. En revanche, si je perds mon emploi, eh bien, c’est sûr qu’il me faudra reconsidérer cette perspective…

			— Tu ne perdras pas ton boulot, m’affirme Léna, catégorique. Clément ne ferait pas une chose pareille.

			Je la remercie d’un sourire. Léna étant mariée à mon patron, je sais que je peux lui faire confiance. Le problème n’est pas entièrement résolu pour autant.

			— Je dois néanmoins regarder la réalité en face : je ne pourrai bientôt plus rester dans mon studio, il sera trop petit. Je n’ai que peu d’options, et… OK, je flippe complètement.

			Mon père pose sa main sur mon épaule.

			— Émeline…

			— Oui, je sais. Je me suis comportée comme une imbécile.

			— Ce n’est pas ce que j’allais dire. Écoute-moi, ma fille : toi et moi, on a raté pas mal de choses ensemble, mais ce dont je suis sûr, c’est que tu as traversé des épreuves bien plus compliquées que celle-ci. Ça va aller, cesse de t’inquiéter.

			À ma grande stupéfaction, il se tourne vers le chalet qu’il englobe d’un large mouvement du bras.

			— Je voulais te réserver la surprise, mais tu me contrains à lever le suspense : je n’ai jamais projeté de louer cette maison à qui que ce soit. C’est pour toi que je la rénove. Si tu es d’accord, tu peux emménager dès que les travaux seront achevés.

			Les larmes envahissent aussitôt mes yeux. Si devenir mère célibataire n’a jamais fait partie de mes plans, ce chalet est en revanche typiquement le genre d’endroit où, dans mes rêves les plus fous, je me voyais vieillir en compagnie des personnes que j’aime le plus au monde. Ça fait très gnangnan, mais c’est vrai. Et, au fond, ça me froissait d’imaginer de parfaits inconnus dans cette maison. Waouh, mon père m’offre un cadeau inestimable !

			Un sanglot de gratitude m’échappe alors que j’essaie de répondre :

			— Oh, Papa !

			Il m’ouvre les bras et je m’y réfugie sans une once d’hésitation.

			— Ah, non, ne pleure pas. Je fais ça pour que tu sois heureuse, pas pour te rendre triste, me dit-il d’une voix rauque.

			— Merci, je murmure.

			Il me plante un baiser sur le haut du crâne.

			— Le bébé et toi serez très bien, ici. Oh, mon Dieu, je n’en reviens pas ! Je vais être grand-père, ajoute-t-il, ému.

			Je ris pour endiguer une nouvelle salve de larmes.

			— On dirait bien, oui.

			— C’est absolument génial ! se réjouit Léna, en m’enlaçant pour la seconde fois. Bravo !

			Leur joie me met un peu de baume au cœur. Quelle que soit la façon dont Théo réagira à la lecture de mon message, je sais que je serai soutenue et bien entourée. C’est tout ce qui compte.

		

	
		
			
1 
Émeline

			Dimanche 27 novembre 2022

			Il est un peu plus de vingt heures lorsque Léna me dépose devant chez moi. La nuit est tombée depuis un moment et je soupire de bonheur en contemplant la guirlande lumineuse que mon père a installée sur l’avant-toit du chalet, au-dessus du porche d’entrée.

			— C’est très joli, admire Léna. Tu savais que j’ai longtemps détesté cette période de l’année ?

			J’esquisse un sourire en coin.

			— Oui, tu me l’as raconté avant-hier, quand nous n’arrivions pas à fermer l’œil. On peut dire que tu te rattrapes, tu as dévalisé autant de stands que moi !

			C’est simple, la voiture déborde de paquets ! C’était loin d’être gagné, au départ ; Léna a mis plusieurs semaines à me convaincre de partir avec elle tout un week-end pour une virée shopping entre filles et sans enfants, sur le célèbre marché de Noël de Colmar. Soit trois jours entiers loin de mon bébé, Cara, qui aura trois mois dans deux semaines. Malgré la promesse d’une trêve bénéfique loin de notre rôle de mère, je n’étais pas très emballée de laisser ma fille ; mais mon père s’étant spontanément proposé pour s’occuper d’elle en mon absence, j’avoue que je n’ai pas résisté longtemps à l’idée d’enchaîner deux nuits complètes. Le rêve !

			— Nos maisons seront les plus jolies du village une fois décorées, me répond Léna. On a passé un super week-end !

			— Tu veux dire, dès l’instant où on a cessé de culpabiliser d’avoir laissé nos bébés ici pour prendre du temps pour nous ? C’est vrai, j’admets que c’était sympa.

			En réalité, Léna et moi avons failli rebrousser chemin dès notre arrivée à Colmar, vendredi soir. Après huit heures de route, la fatigue ne nous aidant pas, nous nous sommes retrouvées complètement paniquées, la sensation d’être d’horribles mères chevillée au corps. Il a fallu que Clément la menace de demander le divorce si elle rentrait sans avoir profité des festivités et que la réceptionniste de l’hôtel me confirme que notre réservation n’était pas remboursable pour que l’on accepte de rester sur place. La première nuit a été affreuse. Aucune de nous n’a réussi à trouver le sommeil. J’étais persuadée d’entendre Cara pleurer toutes les dix minutes. Léna, quant à elle, était certaine qu’Elias, onze mois, lui reprocherait un jour de l’avoir abandonné. Nous avons finalement à peu près réussi à maintenir nos angoisses à distance en nous gavant de vin chaud, de bretzels et d’achats compulsifs. Beaucoup d’achats compulsifs. Mais je suis soulagée d’être enfin rentrée à la maison.

			— Je t’offre un verre ?

			Léna s’empresse de décliner :

			— C’est gentil, mais je vais plutôt filer chez moi et m’adonner à une séance de sniffage de bébé dans les règles de l’art. Ma vie en dépend, là.

			— Tu as raison, dis-je en me détachant pour attraper les dizaines de sacs que j’ai empilés sur les sièges arrière. Je compte suivre exactement le même programme et me coucher tôt, je reprends le travail demain.

			— C’est vrai que ton congé maternité arrive à son terme ! se souvient-elle soudain. Nous n’en avons même pas discuté, je suis une amie en carton. Comment tu te sens ?

			— Je te mentirais si je prétendais ne pas avoir un petit pincement au cœur… D’un autre côté, il me tarde de côtoyer à nouveau des personnes qui n’arborent pas une tétine rose bonbon en guise d’accessoire mode incontournable.

			— Oh, je ne doute pas que ça te fera le plus grand bien de retourner travailler, m’affirme Léna. En fait, c’est par rapport à Jérôme que je te posais la question.

			Malgré moi, je lâche un petit rire gêné. Théo n’ayant jamais répondu à mon message et les habitants de notre village étant très friands de ragots, ces derniers ont très vite attribué à mon collègue la paternité de Cara. Compte tenu de notre proximité et de ma grossesse surprise, c’était inévitable, d’autant plus que je n’ai pas estimé utile de me fendre d’un communiqué sur la place publique. Qui a besoin de connaître les détails de mon aventure avec Théo ? Seuls Léna, mon père et Jérôme sont au courant et ils m’ont juré de garder le secret. Quant à Rémi et Clément, mes patrons, ils semblent se moquer complètement des rumeurs. En apprenant que j’étais enceinte, ils se sont montrés compréhensifs et n’ont pas insisté pour que je leur confirme ou non si Jérôme avait quelque chose à voir là-dedans. Léna en a peut-être parlé à Clément ; après tout, c’est son mari. Dans tous les cas, mes patrons font preuve d’une discrétion presque insolite, comparé aux autres villageois.

			Mes sacs accrochés aux poignets, je réponds à Léna :

			— Jérôme prend les ragots avec indifférence. Il ne dément rien, ne confirme rien non plus. De toute façon, personne n’a osé lui poser la question de vive voix, alors il est d’avis de laisser courir.

			Et je lui en suis extrêmement reconnaissante. Je comprendrais que mon collègue désire couper court aux potins et m’incite à révéler le vent phénoménal que m’a collé Théo.

			— Quoi qu’il en soit, je te trouve très courageuse, me confie Léna. Et je suis contente que Jérôme te soutienne, c’est mieux de travailler dans ces conditions. Bon, on se voit à la réunion du comité, demain soir ?

			— Évidemment, qu’on s’y verra ! J’ai hâte d’apprendre ce qu’ils nous réservent pour les fêtes, je sens que ça va être exceptionnel.

			— Ma grand-mère m’a balancé deux ou trois infos, tu vas adorer ! conclut-elle, avant de redémarrer sa voiture. À demain !

			 

			En pénétrant dans la maison, je m’arrête un instant pour contempler la scène qui se déroule sous mes yeux. Mon père ayant abattu les murs du vestibule afin d’agrandir le salon, on arrive directement dans cette grande pièce au plafond voûté, avec ses poutres apparentes et son plancher recouvert de tapis colorés. Les yeux ronds comme des billes, vêtue d’un pyjama vert orné de mini-sapins, ma fille gigote dans son transat tandis que mon père, la bouche ouverte et la tête renversée sur le dossier du canapé en velours grenat, ronfle comme s’il n’avait pas dormi depuis plusieurs nuits. Ce qui doit être le cas, d’ailleurs, mon adorable petit monstre a dû y veiller ! Sans un bruit, je me dirige vers Cara et la sors de son siège pour la serrer contre moi.

			— Tu m’as manqué, ma princesse d’amour !

			En guise de réponse, ma fille produit une série de petits cris aigus qui raniment aussitôt mon père.

			— Oui, oui… Papi est là, ma puce, bredouille-t-il, à moitié hagard.

			Il se rend compte de ma présence en m’entendant pouffer et tente aussitôt de se ressaisir.

			— Ah ! Tu es rentrée, constate-t-il en se relevant du sofa. Nous t’attendions.

			— Nous ? je répète, moqueuse. J’ai la nette impression que ta petite-fille tient mieux le choc que toi !

			— Pourtant, elle dormait quand je me suis assis. J’ai juste fermé les yeux une seconde et… Ton canapé est traître, aussi. Tu veux manger quelque chose ? Il reste du poulet.

			À contrecœur, j’ôte mes lèvres de l’épais duvet blond qui recouvre la tête de Cara. En l’espace de trois mois, son odeur de shampooing pour bébé est devenue mon parfum préféré. Tout en la reposant dans son transat, je décline la proposition de mon père.

			— Léna et moi avons grignoté des sandwichs en route. Je vais plutôt préparer du chocolat chaud, si ça te dit. Avec des marshmallows dessus.

			— Vendu ! acquiesce-t-il, la mine gourmande.

			Moins de quinze minutes plus tard, nos mugs entre les mains, mon père et moi sommes installés par terre, sur des coussins, face à la cheminée où de grosses bûches crépitent en réchauffant la pièce. Les déboires de ma première nuit à Colmar ne manquent pas de provoquer son hilarité.

			— Pourquoi est-ce que ça ne m’étonne pas de toi ? s’esclaffe-t-il à la fin de mon récit. Tu penses survivre à la reprise du travail ?

			Les jambes étendues devant moi et les yeux rivés sur mes chaussettes à motifs sucre d’orge, je lui fais signe que oui.

			— Ce ne sera pas pareil puisque je retrouverai Cara après ma journée de boulot.

			Mon père avale un marshmallow avec gloutonnerie, puis il reprend :

			— C’est bien que les garçons te permettent de revenir à temps partiel. Tu pourras te consacrer à ton projet.

			— C’est vrai, mais je ne veux pas m’emballer pour rien. Il n’est pas question d’entreprendre quoi que ce soit sans étudier à fond chaque paramètre : le coût financier, les calculs à anticiper sur la durée. Je tiens à être sûre de moi et de la faisabilité de mon idée.

			C’est peut-être utopique, mais j’adorerais être à la tête de ma propre boîte, à l’avenir. Ce qui me plairait vraiment, ce serait de mettre ma passion pour les fêtes de fin d’année au service des autres. Organiser des soirées de Noël pour les entreprises, m’occuper de la décoration chez des professionnels ou des particuliers, le tout sur mesure, en fonction du client… La graine germe en moi depuis un petit moment. Cependant, ce n’est pas quelque chose à prendre à la légère. Je dois étudier le marché ainsi que des milliers d’autres détails tout en élevant ma fille. Pour me lancer, il faudrait que je parvienne à réunir entre cinq et huit mille euros rien que pour l’acquisition des premières fournitures. Or, j’ai beau économiser chaque pourboire, acheter au maximum de la seconde main, je suis loin du compte. Je sais que mon père ne rechignerait pas à me prêter une partie de la somme, mais je refuse d’abuser de sa générosité alors qu’il ne me fait déjà pas payer de loyer pour le chalet. Je préfère m’armer de patience, quitte à attendre plusieurs années avant que mon projet ne prenne forme. La vie n’est pas l’un de ces réconfortants téléfilms de Noël où tout s’arrange comme par magie… Même si parfois, elle le devrait.

			— Je ne m’en fais pas, tu as toutes les ressources nécessaires en toi, m’encourage mon père avant d’étouffer un bâillement.

			— Tu es épuisé, tu devrais rester dormir ici. Ton week-end n’a pas dû être de tout repos, je suis désolée.

			Il écarte ma remarque d’un revers de la main.

			— Bah ! Je savais où je mettais les pieds en te proposant de garder Cara. Tu n’as pas fait tes nuits avant l’âge de six mois, je suppose que c’est héréditaire, ces trucs-là.

			— Six mois… La vache ! Avec un peu de chance, son entrée à la crèche résoudra le problème.

			— Je te le souhaite, me répond-il en soufflant sur sa tasse. Mais tu sais, tu n’es pas obligée de la mettre dans cet endroit. Je peux m’arranger pour la garder.

			Je réprime un sourire moqueur. Au ton qu’il vient d’employer, on pourrait croire que je vais envoyer ma fille dans un tripot clandestin. J’avale une gorgée de chocolat et secoue fermement la tête.

			— Il n’est pas question que tu ralentisses le boulot pour consacrer tes journées au baby-sitting, Papa, nous en avons déjà parlé. Ton entreprise passe un cap important, je sais que tu as envie de t’y impliquer et c’est normal.

			Après une carrière de guide de montagne, mon père s’est lancé l’an passé dans les randonnées à motoneige. La retraite, très peu pour lui ! Fort de son succès (les touristes raffolent de la motoneige), il a décidé d’élargir son offre en proposant également des balades en traîneau. Sa rencontre avec Mounia, fraîchement installée dans la région avec un attelage de huskies, y est sans doute pour beaucoup. Bien qu’il s’en défende, il semble avoir un faible pour elle… Je lui donne un petit coup d’épaule.

			— Tu ne voudrais pas faire fuir Mounia en étant sans cesse accaparé par un bébé, si ?

			— N’importe quoi, bougonne-t-il, en rougissant cependant légèrement. Mais bon, c’est toi qui vois. Les crèches sont de véritables nids à microbes.

			— S’il n’y a que ça, je te confierai Cara quand la gastro l’empêchera de retrouver ses potes de couches-culottes ! Tu veux que je te montre mes achats ? J’ai pris de quoi décorer tout le village.

			Tandis que je commence à déballer avec soin le contenu de mes sacs, mon téléphone se met à sonner. En reconnaissant La Marche impériale, le thème de Dark Vador que j’ai attribué aux appels de ma mère, mon père se fige, une peluche bonhomme en pain d’épice entre les mains.

			— Ah, Angela, murmure-t-il. J’avoue que je suis surpris qu’elle n’ait pas débarqué ce week-end pour vérifier que je m’occupais correctement de la petite.

			Oui, depuis leur divorce, les relations entre mes parents sont plutôt houleuses. J’avais treize ans lorsqu’ils se sont séparés, peu après le décès tragique de mon frère aîné, victime d’un accident de la route. Le chagrin a poussé mon père à se réfugier dans la bouteille et il n’a pas cherché à se battre quand ma mère, lassée de le voir ivre un soir sur deux, a choisi de refaire sa vie avec moi en Bretagne. J’aurais voulu que la naissance de ma fille apaise les choses, mais c’est l’inverse qui s’est produit.

			— N’exagère pas, Papa, elle a ses limites quand même.

			Je fais bonne figure mais, en réalité, si ma mère s’est abstenue de faire irruption chez moi, c’est uniquement parce que je le lui ai interdit.

			— Bien sûr qu’elle a ses limites, ricane mon père, elle a juste souvent tendance à les ignorer. Tu devrais lui répondre avant qu’elle ne nous envoie l’armée.

			Puisqu’il ne fait pas mine de bouger, je décroche et pars m’isoler dans la salle de bains.

			— Bonsoir, Maman, dis-je en refermant la porte derrière moi. Comment ça va ?

			— C’est plutôt à moi de te poser la question, réplique-t-elle sans s’embarrasser du superflu. Tu es bien rentrée ? Cara n’a pas trop souffert de ton absence ? La savoir avec ton père m’a donné des insomnies.

			Et c’est parti pour l’interrogatoire en règle ! Je me pince l’arête du nez et réprime un grognement agacé.

			— Tout s’est déroulé à merveille, Maman. Ma fille a encore ses deux bras et ses deux jambes ; quant à Papa, il est fatigué mais content. Oh, et aucun des deux n’a bu d’alcool, si c’est ce que tu veux savoir, j’ajoute, ironique.

			— Je t’en prie, soupire-t-elle, tu n’es pas obligée de te montrer sarcastique. Je me suis inquiétée.

			— Papa a parfaitement géré, sois rassurée.

			— Je lui fais autant confiance qu’à un chat chargé de surveiller un poisson rouge, proteste-t-elle avec force. Cela ne m’aurait pas dérangé de me libérer pour le week-end, tu le sais.

			— Ça aurait été ridicule de traverser la France pour rester si peu de temps.

			— Tu l’as bien traversée pour te rendre en Alsace ! C’était bien, d’ailleurs ? s’enquiert-elle, se radoucissant un peu.

			Soulagée de l’entendre changer de sujet, je ne lui dissimule pas le plaisir que j’ai eu à déambuler au gré des allées bondées du marché de Noël de Colmar.

			— L’ambiance est incroyable, je n’ai qu’une envie à présent, celle de décorer mon sapin.

			— Je te reconnais bien là, me répond-elle d’une voix neutre. À propos, je présume que tu n’as pas l’intention de nous rendre visite pour les fêtes ?

			Mince, je vais encore devoir marcher sur des œufs. Après le décès de mon frère, ma mère n’a plus jamais vraiment célébré Noël. Il faut dire que c’était son truc, à Willy. Dès que les vacances de décembre se profilaient, il fonçait tête baissée dans les festivités de fin d’année et s’en donnait à cœur joie, nous entraînant avec lui dans sa frénésie de guirlandes clignotantes et de chocolats chauds que nous buvions en ornant le sapin. J’aurais tant aimé pouvoir prendre le relais et faire perdurer la tradition ! Mais je crois que c’était trop douloureux pour nous tous, et peut-être davantage encore pour ma mère. Willy est décédé de façon brutale, à l’âge de dix-sept ans, alors qu’il rentrait à scooter de chez un copain. L’homme qui l’a percuté en perdant le contrôle de son véhicule était un collègue de mon père, apprécié de tous dans le village. Ce drame a été un cataclysme. 

			En quittant Vallenot, ce n’est pas seulement l’alcoolisme de Papa que ma mère a fui, mais tous ses souvenirs de Willy. Ils étaient soudain devenus intolérables. Comment l’en blâmer ? Remariée avec Pascal, qu’elle a rencontré à la banque où elle a été recrutée lors de notre emménagement à Rennes, Maman se contente désormais d’un repas de convenance dans sa belle-famille le 25 décembre. Quand j’étais adolescente, cela m’était difficile de voir la frénésie de mes copines quand elles me racontaient par le menu tout ce qu’elles avaient fait pour Noël. Ça me manquait cruellement de n’avoir plus personne avec qui partager cette magie. Depuis, je me suis rattrapée en collectionnant avec ferveur les mugs et divers accessoires consacrés à cette fête, et je compte bien transmettre le virus à ma fille. Autant dire que je n’ai pas particulièrement envie de subir un déjeuner sans joie chez ma mère pour le premier Noël de Cara.

			Heureusement, mes excuses se révèlent inutiles.

			— Oh, non, Maman, je ne pourrai pas venir. J’ai explosé mon budget à Colmar, et puis je reprends le travail demain. Il serait prématuré de demander un congé à mes patrons.

			— C’est ce qu’il me semblait, déclare-t-elle d’un air satisfait.

			Ouf, elle n’avait pas vraiment envie que je vienne.

			— C’est pourquoi, continue-t-elle, j’ai réservé un chalet à la station de ski. Pascal est très enthousiaste, il adore la montagne, et ça nous permettra de passer Noël ensemble.

			Hein ???

			— Attends, Maman… Tu as fait quoi ?

			J’ai peut-être mal compris. La montagne, c’est vaste, il n’y a pas que Vallenot, dans les Alpes.

			— Tu es surprise, pas vrai ? me lance-t-elle, fière de son effet. Je me doutais que tu ne pourrais pas te libérer, ma chérie, alors j’ai décidé de venir jusqu’à toi. Nous arriverons le 10 décembre afin de profiter au maximum. Je suis tellement contente à l’idée de passer du temps avec ma petite-fille !

			— Mais… je croyais que tu n’aimais pas Noël ! dis-je, stupéfaite.

			— Eh bien, je suis grand-mère, à présent, et je n’ai pas vu Cara depuis sa naissance. C’est le moment de prendre sur moi pour faire d’une pierre deux coups.

			Nom de nom, il ne manquait plus que ça ! Ma mère, ici, pour les fêtes ? Ce n’était pas franchement prévu au programme.

			— Tu oublies Papa, je lui oppose. Il n’est pas question que je le laisse seul le jour de Noël.

			— Et je ne te le demande pas. Je m’alignerai sur votre programme. Si je peux faire un effort, ton père doit bien en être capable lui aussi, non ?

			Après avoir raccroché, je quitte la salle de bains dans un état second. Imaginer mes parents réunis pour les fêtes m’enchante à peu près autant que l’idée de revivre mon accouchement. Entre les piques de ma mère et mon père qui démarre au quart de tour, cela risque de tourner au calvaire. Le pire, c’est qu’il va falloir que je prévienne Papa… En le rejoignant dans le salon, je le trouve à nouveau endormi sur le canapé. Il a même pris soin de débarrasser nos mugs et d’aller coucher Cara dans son berceau pendant que j’étais au téléphone. N’ayant pas le cœur de le réveiller pour lui imposer une conversation désagréable, je le recouvre d’un plaid, puis je file prendre une douche avant de me glisser dans mon lit avec un épisode de Gilmore Girls qui, je l’espère, me changera les idées.

		

	
		
			
2 
Émeline

			Je suis vannée. Ma nuit a été courte et le restaurant n’a pas désempli de la journée. Mon seul moment de répit a été la fermeture après le service de midi : deux heures sans entendre de messes basses sur mon passage, sans le moindre regard inquisiteur rivé sur moi ou sur Jérôme. Cette accalmie n’a hélas pas duré ; dès la réouverture à seize heures, les curieux ont de nouveau afflué. Je n’avais jamais vu autant de clients désireux de boire un petit café en plein après-midi où, d’ordinaire, c’est calme. Les ragots sont bons pour les affaires ! Il n’empêche que je suis bien contente d’avoir terminé pour aujourd’hui. Alors que je me hisse sur un tabouret de bar, Jérôme, songeur, frotte sa courte barbe châtain entre son pouce et son index.

			— Bon, même si nous avons clairement été épiés par tout le monde, ça me fait plaisir que tu sois de retour, me déclare-t-il. Ma coéquipière de choc m’avait manqué.

			Je le sens un peu contrarié, sous son ton amical.

			— Oui, moi aussi, je suis heureuse d’être là. Mais je crois qu’il va être temps de faire une mise au point, ça ne va pas pouvoir durer ainsi éternellement. Le texto que tu as reçu tout à l’heure, c’était Albane ?

			Jérôme pose un chocolat chaud devant moi et acquiesce.

			— Ouais, ça devient compliqué, soupire-t-il. Quelqu’un lui a encore parlé de mon supposé lien avec Cara ce matin. Du coup, elle exige de connaître la vérité. Je lui ai répondu que je ne suis pas son père, mais elle refuse de me croire.

			Cela ne m’étonne pas, hélas. L’ex-femme de Jérôme me bat froid depuis plusieurs semaines, ce qui me peine beaucoup étant donné que c’est grâce à elle, ainsi qu’à ses sœurs Valentine et Chloé, que j’ai trouvé le courage de faire le premier pas vers mon père quand je suis revenue à Vallenot.

			— Je peux aller en discuter avec elle, si tu veux. Elle m’écoutera peut-être.

			— On verra si cela se révèle nécessaire. Au moins, les mamies du club de tricot ne nous ont pas bombardés de questions, relativise-t-il en désignant du menton le groupe de tricoteuses ayant élu domicile à une table du fond.

			Je touille mon chocolat, un sourire en coin.

			— Je me demande ce que ça cache… D’ordinaire, il n’y a pas pires commères qu’elles. J’aperçois Jacotte, d’ailleurs, fais-je remarquer en reconnaissant la grand-mère de Léna.

			Jérôme s’étant lui-même chargé de leur commande, je n’avais pas encore vu la vieille dame, qui fait semblant de compter les mailles de l’écharpe qu’elle est en train de tricoter tout en nous scrutant en douce par-dessus ses lunettes.

			— C’est elle qui dirige le gang, affirme Jérôme d’un air très sérieux.

			— Mmm, je vois. Elle est sûrement apparentée à Al Capone. En attendant, elle est aussi présidente du comité des fêtes ; ce serait bien qu’elle ne démarre pas la réunion en retard, à force de nous espionner.

			— Tu y vas ? s’enquiert mon collègue. D’après ce que j’ai saisi, ils vont faire des annonces intéressantes. Selon Clément, les commerçants pourraient être mis à contribution pour le grand concours annuel de Noël.

			— Noël, c’est mon truc, pas question de rater ça.

			Je marque une pause en trempant les lèvres dans ma boisson, qui m’arrache une grimace. Pas terrible du tout ! Est-ce qu’on sert vraiment ce truc insipide aux clients ?

			— Merde, ce chocolat manque d’onctuosité. Il a un goût de flotte, on devrait l’améliorer.

			Jérôme brandit ses mains devant lui en signe d’impuissance.

			— Je n’y peux rien, Émeline. Le chocolat chaud n’est apparemment pas la priorité en ce moment, avec le lait de poule de Clément qui fera son retour la semaine prochaine.

			— Sérieusement ? je proteste. Il faut varier l’offre, c’est important. Tout le monde n’aime pas le lait de poule.

			— Tu n’aimes pas le lait de poule, rectifie Jérôme en se marrant. On doit faire un point avec les gars vendredi matin, tu pourras toujours évoquer le sujet.

			Et j’y compte bien. À la fin du mois, les vacances vont nous amener pas mal de touristes, puis une deuxième vague débarquera en février. Si mes patrons ont créé une formule « goûter » incluant une boisson chaude et, au choix, une gaufre ou des pancakes, les clients ont besoin d’un breuvage réconfortant après avoir dévalé les pentes, pas de ce chocolat sans goût qui leur donnera envie de fuir et leur fera regretter le Starbucks.

			— Alerte ! Attaque imminente ! me souffle Jérôme, tandis que Jacotte, qui vient de remballer ses affaires, se dirige droit vers nous.

			Il me fausse lâchement compagnie pour débarrasser une table plus loin, et la mamie aux cheveux acajou se plante à côté de moi, un grand sourire aux lèvres. Priant pour que mon père vienne vite me récupérer, je m’enquiers :

			— Tout va bien pour vous, Jacotte ? Comment se porte Lulu ?

			Atteint de la maladie de Parkinson, son mari ne marche presque plus, ce qui ne l’empêche pas de prendre activement part à la vie du village.

			— Comme un gosse de cinq ans ! me répond-elle avec humour. Il peste tous les deux jours contre son fauteuil roulant, mais cet idiot s’amuse à défier les petits vieux sur le marché en leur assurant qu’il se déplace plus vite qu’eux, à présent. Si je ne le retenais pas, il serait capable d’organiser une course.

			Je pouffe bien malgré moi. Elle est comme ça, Jacotte, du genre à dire tout ce qui lui traverse l’esprit, sans aucun filtre. Grâce à elle, son mari vit mieux sa maladie, c’est évident. J’aurais adoré avoir des grands-parents comme eux, avec des rides du sourire formant de grandes parenthèses autour de la bouche. Les miens, que je n’ai pas connus très longtemps, arboraient toujours des mines trop sérieuses à mon goût.

			— Alors, ça y est, te voilà de retour à L’Edelweiss, reprend Jacotte d’un air entendu.

			Devinant où elle veut en venir à glisser un œil peu subtil vers Jérôme, j’opine du chef.

			— Oui, ça manquait de présence féminine dans le coin depuis mon congé maternité. En parlant de ça, vous avez délocalisé le club de tricot ? Je croyais que vous aviez un local.

			— C’est juste pour aujourd’hui. La chaudière a rendu l’âme, nous n’avons plus de chauffage, mais les travaux auront lieu cette semaine. Comment va ta petite princesse ? Tu l’as mise à la crèche ?

			— Elle ira en janvier, à la rentrée. En attendant, mon père joue les baby-sitters. Ah ! Le voici justement !

			Soulagée de le voir apparaître, ma fille emmitouflée comme un Esquimau dans ses bras, je bondis de mon tabouret dès qu’il referme la porte du restaurant. Étant donné que nous allons ensemble au comité des fêtes, nous avons jugé préférable de laisser ma voiture à la maison ce matin. Autant économiser l’essence et réduire notre empreinte carbone.

			— Salut, Pierrot ! lance Jérôme, en revenant vers nous, son torchon négligemment posé sur son épaule. Et bonjour, joli bébé !

			Pensive, Jacotte le regarde caresser tendrement la joue de Cara. Je peux presque entendre les rouages se mettre en mouvement dans son cerveau et je me contiens pour ne pas éclater de rire quand ses yeux vont et viennent du visage de ma fille à celui de Jérôme, à la façon d’un scanner.

			— Eh bien, on peut dire qu’elle te ressemble, Émeline, souligne-t-elle, une fois son examen terminé. La couleur des yeux peut encore changer, mais vous avez les mêmes cheveux blonds, le même petit nez en trompette. Elle est magnifique !

			Semblant apprécier les compliments de Jacotte, Cara se met à gigoter en babillant lorsque je la récupère.

			— Et c’est qu’elle est très éveillée, en plus ! gazouille la vieille dame, aux anges. Les enfants évoluent vite de nos jours, tu as sûrement constaté ça avec tes deux aînés, Jérôme.

			Je rêve, ou elle vient d’insister sur « tes deux aînés » ?

			— Euh… Oui. Oui, c’est vrai, bafouille celui-ci, aussi embarrassé que moi.

			Face à notre gêne plus que palpable, mon père décide d’abréger le supplice.

			— Et si on y allait ? La réunion commence dans vingt minutes. Est-ce qu’on vous emmène, Jacotte ?

			La mamie nous fait signe que ce ne sera pas la peine.

			— Léna m’attend sur le parking pour m’y conduire, c’est mon Hubert personnel. On se retrouve sur place, à tout à l’heure !

			*

			La petite salle des fêtes est déjà pleine lorsque mon père et moi pénétrons dans le bâtiment, situé à la sortie du village. Parmi la trentaine de chaises pliantes, nous en trouvons néanmoins trois vides, au dernier rang. Léna nous rejoint sans attendre. Tandis que je me contorsionne pour déboutonner mon manteau sans réveiller ma fille, endormie dans son porte-bébé, mon amie me demande comment j’ai géré la reprise du boulot.

			— C’était bien. Très instructif aussi, je ne pensais pas avoir autant manqué aux clients, dis-je sans maquiller l’ironie dans ma voix. Ton mec va doubler son chiffre d’affaires grâce à mon retour, tu crois que c’est trop tôt pour réclamer une augmentation ?

			Le nez froncé, Léna m’adresse un sourire navré.

			— C’était si horrible que ça ?

			— À peine. Ça m’a fait du bien, en réalité, le travail m’avait manqué.

			Jacotte et les autres membres du comité grimpent sur l’estrade, où un pupitre et six sièges ont été placés. En sa qualité de présidente, Jacotte s’installe derrière le pupitre et relit brièvement ses notes avant de s’adresser à l’assemblée. Elle démarre par un bilan annuel fait de chiffres ennuyeux à mourir, puis un homme prend le relais pour évoquer la participation record au concours d’escalade, qui a eu lieu en septembre dernier, et les prochains films qui seront diffusés au ciné-club (Charlie et la Chocolaterie et l’incontournable Gremlins). Enfin, Jacotte rend hommage à Odette, la doyenne du village, décédée au printemps dernier, au lendemain de ses cent ans.

			— Nous nous souviendrons avec émotion de l’admirable énergie dont elle a fait preuve tout au long de sa vie, de sa passion pour le cinéma et de son amour inconditionnel pour sa chienne, Pupuce.

			À la mention de l’animal, quelques rires attendris se font entendre. Pupuce étant un bouledogue, certes adorable, Odette dépensait une fortune en désodorisants de toutes sortes afin de camoufler certaines odeurs persistantes. Désormais, c’est Rémi et sa femme, Valentine, qui se ruinent en bougies parfumées puisqu’ils ont adopté la chienne orpheline. Clément leur a strictement interdit de lui laisser passer la porte du restaurant ; Pupuce est une menace atomique sur pattes.

			— Odette, poursuit Jacotte, était une femme pleine de surprises. Elle se remémorait souvent avec tendresse la demande en mariage de son Maurice, en haut d’une grande roue. Pour elle, c’était le summum du romantisme.

			— On la comprend, soupire d’un air rêveur l’épouse du directeur de l’école, assise trois rangs devant nous.

			Jacotte lui répond par un clin d’œil et reprend :

			— Son plus grand regret, justement, était de n’avoir jamais vu de grande roue sur notre marché de Noël. C’est pourquoi elle a légué au comité une somme d’argent plutôt rondelette, qui ne pourra être utilisée qu’à la seule fin d’en installer une.

			Son annonce est d’abord accueillie par un silence stupéfait. Puis, très vite, des exclamations à la fois enthousiastes et incrédules se font entendre.

			— C’est un peu ridicule, non ? proteste soudain quelqu’un. La place du marché est beaucoup trop petite pour une grande roue.

			— Rassurez-vous, nous ne misons pas sur le London Eye, rétorque Jacotte. Il existe des modèles de taille modeste. Celui que nous avons déniché s’adaptera parfaitement à notre village, tout en nous offrant une jolie vue sur les montagnes et la vallée.

			— C’est super ! me souffle Léna, déjà impatiente de tester la nouvelle attraction.

			J’acquiesce et me joins aux applaudissements joyeux qui ponctuent le discours de Jacotte, mais je n’en pense pas moins. Avec mon vertige, il me faudrait une bonne anesthésie générale pour me faire grimper sur une grande roue ! Satisfaite de son effet, Jacotte cède la place au maire, qui enchaîne sur le sujet que nous attendions tous : le concours de Noël. Cette année, les trois commerçants ayant créé la plus belle vitrine seront récompensés.

			— Afin que le résultat reste impartial, poursuit la jeune élue, ce sont les dix-sept élèves de la classe de CM2 qui voteront, juste avant le début des vacances scolaires.

			Un jury composé d’enfants… Voilà qui est intéressant ! J’imagine déjà la façon dont je pourrais décorer L’Edelweiss pour leur plaire. Des guirlandes, des accroches lumineuses, des jouets. Il faudra que j’en réfère à Rémi et Clément, d’autant plus que les lots sont très attrayants. Le grand gagnant remportera un soin thalasso et verra sa décoration publiée dans le journal le plus lu de la région (atout non négligeable pour mon futur projet professionnel). Les deuxième et troisième remporteront pour leur part un panier garni de chocolats et…

			— Notre nouvelle fleuriste propose de vous faire gagner une superbe composition florale, annonce le maire. Permettez-moi d’accueillir Marjorie Hoa.

			À l’instar des trente autres personnes présentes dans la salle, je tends le cou pour apercevoir la commerçante fraîchement débarquée. Vêtue d’un jean brut et d’un pull marine qu’elle porte par-dessus une chemise bleu ciel, la fleuriste n’a pas plus de trente-cinq ans. Elle est grande, élancée et ses cheveux noir de jais coupés au carré sont parfaitement lisses sous son béret bordeaux. Ses yeux sombres, en amande, trahissent ses origines asiatiques. La jeune femme s’installe derrière le pupitre et se présente. Originaire de la région parisienne, elle a connu le village grâce à l’un de ses amis, qui a récemment séjourné chez nous, et elle a eu envie d’y prendre un nouveau départ. Sa boutique, située dans l’ancienne épicerie qui borde la rue principale, ouvrira juste avant Noël, dès que les travaux seront terminés.

			— Comptez-vous participer au concours de la plus belle vitrine ? lui demande Jacotte lorsque Marjorie a terminé.

			— Ce n’est pas exclu, répond celle-ci, un sourire mutin flottant sur ses lèvres.

			Ludovic, le vendeur de sapins un peu dragueur sur les bords, se lève de son siège et lance à la nouvelle :

			— Et que se passera-t-il si vous terminez troisième ? Vous remporterez votre propre bouquet de fleurs ?

			La fleuriste émet un léger gloussement, puis déclare d’un ton très assuré :

			— Désolée, mais j’aime trop le chocolat pour me contenter de la troisième place.

			Léna et moi échangeons un regard admiratif.

			— Je suis fan de sa repartie, dis-je à voix basse.

			— Moi aussi, approuve mon amie. Il faudra qu’on aille lui rende visite à sa boutique, je suis très curieuse de savoir ce qui l’a poussée à emménager ici. Et puis, elle a l’air sympa.

			— Tant qu’elle n’oublie pas que c’est ma décoration qui gagnera, je suppose qu’elle l’est, oui.

			Mon père étouffe un rire.

			— Je plains les autres commerçants qui se lanceront dans la compétition, ils ignorent dans quel cauchemar ils vont s’embarquer, avec toi pour principale adversaire.

			— Noël est une affaire sérieuse, Papa.

			Dans l’intervalle, la fleuriste a quitté l’estrade, laissant Jacotte clore la séance. La salle se vide alors très rapidement, à l’exception d’une dizaine de personnes discutant autour du buffet composé de chips et de cacahuètes, et de notre petit groupe.

			La grand-mère de Léna s’approche de moi et m’interroge :

			— J’ai oublié de te poser la question au restaurant, est-ce que tout s’est bien passé avec Gaston ?

			Peu avant mon accouchement, désireuse de m’impliquer dans la vie associative du village, j’ai adhéré au Vallenot Social Club, dans l’espoir de sympathiser avec d’autres mamans et d’y organiser un café-poussettes pour nous retrouver une fois par semaine. Je me suis vite aperçue que l’association est surtout constituée de personnes âgées, si bien que mon idée est tombée à l’eau. En revanche, quand Jacotte m’a demandé si je pouvais remplacer temporairement la belle-mère de Rémi (partie à New York préparer le mariage d’une de ses filles) pour l’aide aux personnes isolées, je n’ai pas hésité une seconde malgré mon planning chargé. Je n’ai jamais oublié les bénévoles qui s’appliquaient à redonner le sourire et le moral aux malades du cancer quand j’ai commencé les traitements pour ma thyroïde ; il me semble logique d’offrir un peu de mon temps en retour. Et puis, mon rôle consiste seulement à passer une fois par semaine chez Gaston, un vieux monsieur acariâtre, et à vérifier qu’il ne manque de rien, ce n’est pas grand-chose.

			— Gaston ne m’a pas accueillie à bras ouverts, dis-je à Jacotte, mais il s’est montré poli.

			— Vraiment ? s’exclame-t-elle, surprise. Donc, tu ne verrais pas d’inconvénient à continuer d’assurer l’intérim pendant que Sophie est en Amérique ? Vous êtes manifestement les deux seules à savoir le brosser dans le sens du poil.

			Tout le monde m’avait prévenue que le personnage était désagréable et mal embouché, c’est pourquoi aucun membre de l’association ne voulait s’y coller. À les écouter, il conserverait dans son salon un morceau de doigt qu’il aurait perdu durant la guerre d’Algérie et s’amuserait à effrayer avec un fusil quiconque ose mettre un pied sur sa propriété. À mon grand étonnement, le vieil homme qui m’a reçue était grincheux mais tout à fait gérable.

			— Aucun problème pour moi, ça me fait plaisir. Je voudrais lui apporter des chocolats la prochaine fois, j’ai cru comprendre qu’il adore ça. Qu’en pensez-vous ? Sa fiche n’indique aucun problème de diabète.

			— Tu es un ange de douceur, ma belle, voilà ce que j’en pense.

			Jacotte se tourne ensuite vers Léna pour lui parler, quand je reçois un message de ma mère sur mon portable.

			 

			Coucou ma chérie, as-tu prévenu ton père de ma venue ? Comment l’a-t-il pris ?

			 

			Évidemment, je n’ai pas encore trouvé l’occasion d’aborder cet épineux sujet avec lui. J’attendais le moment propice. Je sais que Papa ne se mettra pas en colère, pour autant ça m’étonnerait qu’il saute de joie. À la maternité, j’étais chargée de le prévenir par SMS quand la voie était libre pour qu’il vienne me voir sans risquer de croiser ma mère. Je ne vais tout de même pas m’épuiser à réitérer l’expérience durant deux longues semaines !
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